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Mémoires pour servir à la vie de M. de Voltaire, écrits par lui-même



 J'étais las de la vie oisive et turbulente de Paris, de la foule des petits-maîtres ; des mauvais livres imprimés avec approbation et privilège du Roi ; des cabales des gens de lettres, des bassesses et du brigandage des misérables qui déshonoraient la littérature1. Je trouvai en 1733 une jeune dame qui pensait à peu près comme moi2, et qui prit la résolution d'aller passer plusieurs années à la campagne pour y cultiver son esprit loin du tumulte du monde3. C'était madame la marquise du Châtelet, la femme de France qui avait le plus de dispositions pour toutes les sciences.

Son père, le baron de Breteuil, lui avait fait apprendre le latin qu'elle possédait comme madame d'Asier ; elle savait par cœur les plus beaux morceaux d'Horace, de Virgile et de Lucrèce. Tous les ouvrages philosophiques de Cicéron lui étaient familiers4. Son goût dominant était pour les mathématiques et pour la métaphysique. On a rarement uni plus de justesse d'esprit, et plus de goût avec plus d'ardeur de s'instruire ; elle n'aimait pas moins le monde et tous les amusements de son âge et de son sexe5 ; cependant elle quitta tout6 poura aller s'ensevelir dans un château délabré sur les frontières de la Champagne et de la Lorraine7 ; dans un terrain très ingrat et très vilain. Elle embellit ce château qu'elle orna de jardins assez agréables ; j'y bâtis une galerie ; j'y formai un très beau cabinet de physique ; nous eûmes une bibliothèque nombreuse8. Quelques savants vinrent philosopher dans notre retraite. Nous eûmes deux ans entiers le célèbre Koenig9 qui est mort professeur à La Haye, et bibliothécaire de Mme la princesse d'Orange. Maupertuis vint avec Jean Bernouilly ; et dès lors Maupertuis qui était né le plus jaloux des hommes me prit pour l'objet de cette passion qui lui a été toujours très chère10.

J'enseignai l'anglais à madame du Châtelet qui au bout de trois mois le sut aussi bien que moi11, et qui lisait également Loke, Newton et Pope. Elle apprit l'italien aussi vite, nous lûmes ensemble tout le Tasse et tout l'Arioste, de sorte que quand Algaroti vint à Cirey où il acheva son Neutonianismo per le dame, il la trouva assez savante dans sa langue pour lui donner de très bons avis dont il profita12. Algaroti était un Vénitien fort aimable, fils d'un marchand fort riche ; il voyageait dans toute l'Europe, savait un peu de tout, et donnait à tout de la grâce.

Nous ne cherchions qu'à nous instruire dans cette délicieuse retraite sans nous informer de ce qui se passait dans le reste du monde13. Notre plus grande attention se tourna longtemps du côté de Leibnitz et de Neuton. Made du Châtellet s'attacha d'abord à Leibnitz, et développa une partie de son système dans un livre très bien écrit intitulé Institutions de physique14. Elle ne chercha point à parer cette philosophie d'ornements étrangers ; cette afféterie n'entrait point dans son caractère mâle et vrai15. La clarté, la précision et l'élégance composaient son style. Si jamais on a pu donner quelque vraisemblance aux idées de Leibnitz, c'est dans ce livre qu'il la faut chercherb. Mais on commence aujourd'hui à ne plus s'embarrasser de ce que Leibnits a pensé.

Née pour la vérité elle abandonna bientôt les systèmes,  et s'attacha aux découvertes du grand Neuton. Elle traduisit en français tout le livre des Principes mathématiques16, et depuis, lorsqu'elle eut fortifié ses connaissances elle ajouta à ce livre, que si peu de gens entendent, un commentaire algébrique qui n'est pas davantage à la portée du commun des lecteurs. Mr. Cleraut, l'un de nos meilleurs géomètres, a revu exactement ce commentaire17. On en a commencé une édition ; il n'est pas honorable pour notre siècle qu'elle n'ait pas été achevée18.

Nous cultivions à Cirey tous les arts. J'y composai Alzire, Mérope, l'Enfant prodigue, Mahomet19, je travaillai pour elle à un Essai sur l'Histoire générale depuis Charlemagne jusqu'à nos jours20. Je choisis cette époque de Charlemagne parce que c'est celle où Bossuet s'est arrêté, et que je n'osais toucher à ce qui avait été traité par ce grand homme. Cependant elle n'était pas contente de l'Histoire universelle de ce prélat. Elle ne la trouvait qu'éloquentec. Elle était indignée que presque tout l'ouvrage de Bossuet roulât sur une nation aussi méprisable que celle des Juifs21.

Après avoir passé six années dans cette retraite22, au milieu des sciences et des arts, il fallutd que nous allassions à Bruxelle où la maison du Châtellet avait depuis longtemps un procès considérable contre la maison de Honsbrouk. J'euse le bonheur d'y trouver un petit-fils de l'illustre et infortuné grand-pensionnaire de Wit ; qui était premier président de la Chambre des comptes ; il avait une des plus belles bibliothèques de l'Europe qui me servit beaucoup pour l'Histoire générale ; mais j'eus à Bruxelles un bonheur plus rare et qui me fut plus sensible. J'accommodai le procès pour lequel les deux maisons se ruinaient en frais depuis soixante ans. Je fis avoir à monsr. le marquis du Châtellet deux cent vingt mille livres argent comptant, moyennant quoi tout fut terminé23.

Lorsque j'étais encore à Bruxelles, en 1740, le gros roi de Prusse Frédéric Guillaume, le moins endurant de tous les rois, sans contredit, le plus économe et le plus riche en argent comptant, mourut à Berlin24. Son fils qui s'est fait une réputation si singulière entretenait un commerce assez régulier avec moi depuis plus de quatre années25. Il n'y a jamais eu peut-être au monde de père et de fils qui se ressemblassent moins que ces deux monarques26.

Le père était un véritable vandale qui dans tout son règne n'avait songé qu'à amasser de l'argent, et à entretenir à moins de frais qu'il se pouvait les plus belles troupes de l'Europe. Jamais sujets ne furent plus pauvres que les siens, et jamais roi ne fut plus riche27. Il avait acheté à vil prix une grande partie des terres de sa noblesse, laquelle avait mangé bien vite le peu d'argent qu'elle en avait tiré ; et la moitié de cet argent était rentrée encore dans les coffres du roi par les impôts sur la consommation. Toutes les terres royales étaient affermées à des receveurs qui étaient en même temps exacteurs et juges ; de façon que quand un cultivateur n'avait pas payé au fermier à jour nommé, ce fermier prenait son habit de juge et condamnait le délinquant au double. Il faut observer que quand ce même juge ne payait pas le roi le dernier du mois, il était lui-même taxé au double le premier du mois suivant28.

Un homme tuait-il un lièvre, ébranchait-il un arbre dans le voisinage des terres du roi, ou avait-il commis quelque autre faute, il fallait payer une amende29 ; une fille faisait-elle un enfant, il fallait que la mère ou le père, ou les parents donnassent de l'argent au roi pour la façon. Madame la baronne de Knipausen, la plus riche veuve de Berlin, c'est-à-dire qui possédait sept à huit mille livres de rente30, fut accusée d'avoir mis au monde un sujet du roi dans la seconde année de son veuvage ; le roi lui écrivit de sa main que pour sauver son honneur elle envoyât sur-le-champ trente mille livres à son trésor. Elle fut obligée de les emprunter, et fut ruinée31.

Il avait un ministre à La Haye nomméf Luiscius32 ; c'était assurément de tous les ministres des têtes couronnées le plus mal payé. Ce pauvre homme pour se chauffer fit couper quelques arbres dans le jardin d'Hons-Lardik appartenant pour lors à la maison de Prusse33. Il reçut bientôt après des dépêches du roi son maître qui lui retenaient une année d'appointements.g Luiscius désespéré seh coupa la gorge avec le seul rasoir qu'il eût. Un vieux valet vint à son secours et lui sauva malheureusement la vie. J'ai retrouvé depuis Son Excellence à La Haye, et je lui ai fait l'aumône à la porte du palais nommé la Vieille Cour, palais appartenant34, i au roi de Prusse, et où ce pauvre ambassadeur avait demeuré douze ans.

Il faut avouer que la Turquie est une république en comparaison du despotisme exercé par Frédéric Guillaume. C'est par ces moyens qu'il parvint en vingt-huit ans de règne à entasser dans les caves de son palais de Berlin environ vingt millions d'écus bien enfermés dans des tonneauxj garnis de cercles de fer. Il se donna le plaisir de meubler tout le grand appartement du palais, de gros effets d'argent massif dans lesquels l'art ne surpassait pas la matière35. Il donna aussi à la reine sa femme en compte un cabinet dont tous les meubles étaient d'or, jusqu'aux pommeaux des pelles et des pincettes, et jusqu'aux cafetières.

Le monarque sortait à pied de ce palais, vêtu d'un méchant habit de drap bleu, à boutons de cuivre, qui lui venait à la moitié des cuisses. Et quand il achetait un habit neuf, il faisait servir ses vieux boutons. C'est dans cet équipage que Sa Majesté armée d'une grosse canne de sergent faisait tous les jours la revue de son régiment de géants. Ce régiment était son goût favori et sa plus grande dépense. Le premier rang de sa compagnie était composé d'hommes dont le plus petit avait sept pieds de haut. Il les faisait acheterk aux bouts de l'Europe et de l'Asie36. J'en vis encore quelques-uns après sa mort. Le roi son fils qui aimait les beaux hommes, et non les grands hommes, avait mis ceux-ci chez la reine sa femme en qualité d'heiduques37. Je me souviens qu'ils accompagnèrent un vieux carrosse de parade qu'on envoya au-devant du marquis de Bauvau qui vint complimenter le nouveau roi au mois de novembre 174038. Le feu roil Federic Guillaume39 qui avait autrefois fait vendre tous les meubles magnifiques de son père n'avait pu se défaire de cet énorme carrosse dédoré. Les heiduques qui étaient aux portières pour le soutenir en cas qu'il tombât se donnaient la main par-dessus l'impériale.

Quand Frédéric Guillaume avait fait sa revue, il allait se promener par la ville. Tout le monde s'enfuyait au plus vite. S'il rencontrait une femme, il lui demandait pourquoi elle perdait son temps dans la rue : « Va-t'en chez toi, gueuse, une honnête femme doit être dans son ménage » ; et il accompagnait cette remontrance ou d'un bon soufflet, ou d'un coup de pied dans le ventre, ou de quelques coups de canne. C'est ainsi qu'il traitait aussi les ministres du St. Évangile, quand il leur prenait envie d'aller voir la parade40.

On peut juger si ce vandale était étonné et fâché d'avoir un fils plein d'esprit, de grâces, de politesse, et d'envie de plaire41, qui cherchait à s'instruire, et qui faisait de la musique et des vers. Voyait-il un livre dans les mains du prince héréditaire, il le jetait au feu ; le prince jouait-il de la flûte, le père cassait la flûte ; et quelquefois traitait Son Altesse Royale comme il traitait les dames et les prédicants à la parade.

Le prince lassé de toutes ces attentions que son père avait pour lui résolut un beau matin en 1730 de s'enfuir42, sans bien savoir encore s'il irait en Angleterre ou en France43. L'économie paternelle ne le mettait pas à portée de voyager comme le fils d'un fermier général, ou d'un marchand anglais. Il emprunta quelques centaines de ducats44.

Deux jeunes gens fort aimables Kat et Keit devaient l'accompagner. Kat était le fils unique d'un brave officier général. Keit était gendre de cette même baronne de Knipausen à qui il enm avait coûté dix mille écus pour faire des enfants45. Le jour et l'heure étaient déterminés, le père fut informé de tout ; on arrêta en même temps le prince et ses deux compagnons de voyage46. Le roi crut d'abord que la princesse Guillemine sa fille qui a depuis épousé le prince markgrave de Bareith était du complot ; et comme il était expéditif en fait de justice, il la jeta à coups de pieds par une fenêtre qui s'ouvrait jusqu'au plancher. La reine mère qui se trouva à cette expédition dans le temps que Guillemine sa fille allait faire le saut la retint à peine par ses jupes47, iln resta à la princesse une contusion au-dessous du tétono gauche qu'elle a conservée toute sa vie comme une marque des sentiments paternels et qu'elle m'a fait l'honneur de me montrerp.

Le prince avait une espèce de maîtresse fille d'un maître d'école de la ville de Brandebourg établie àq Potsdam. Elle jouait du clavecin assez mal ; le prince royal l'accompagnait de la flûte ; il crut être amoureux d'elle, mais il se trompait. Sa vocation n'était pas pour le sexe. Cependant comme il avait fait semblant de l'aimer, le pèrer fit faire à cette demoiselle le tour de la place de Potsdam conduite par le bourreau qui la fouettait sous les yeux de son fils48, s.

Après l'avoir régalé de ce spectacle il le fit transférer à la citadelle de Custrin, située au milieu d'un marais ; c'est là qu'il fut enfermé six mois sans domestiques, dans une espèce de cachot49. Et au bout de six mois on lui donna un soldat pour le servir. Ce soldat jeune, beau, bien fait, et qui jouait de la flûte, servit en plus d'une manière à amuser le prisonnier50. Tant de belles qualités ont fait depuis sa fortune. Je l'ai vu à la fois valet de chambre et premier ministre, avec toute l'insolence que ces deux postes peuvent inspirer.

Le prince était depuis quelques semaines dans son château de Custrin, lorsqu'un jour un vieil officier suivi de quatre grenadiers entra dans sa chambre fondant en larmes. Frédéric ne douta pas qu'on ne vînt lui couper le cou. Mais l'officier, toujours pleurant, le fit prendre par les quatre grenadiers qui le placèrent à la fenêtre et qui lui tinrent la tête, tandis qu'on coupait celle de son ami Kat sur un échafaud dressé immédiatement sous la croisée. Il tendit la main à Kat et s'évanouit. Le père était présent à ce spectacle comme il l'avait été à celui de la fille fouettée51.

Quant à Keit, l'autre confident, il s'enfuit en Hollande ; le roi dépêcha des soldats pour le prendre. Il ne fut manqué que d'une minute52, et s'embarqua pour le Portugal, où il demeura jusqu'à la mort du clément Frédéric Guillaume.

Le roi n'en voulait pas demeurer là. Son dessein était de faire couper la tête à son fils53. Il considérait qu'il avait trois autres garçons dont aucun ne faisait des vers, et que c'était assez pour la grandeur de la Prusse. Les mesures étaient déjà prises pour faire condamner le prince royal à la mort, comme l'avait été le Csarowitz fils aîné du Csar Pierre premier54.

Il ne paraît pas bien décidé par les lois divines et humaines qu'un jeune homme doive avoir le cou coupé pour avoir voulu voyager. Mais le roi aurait trouvé à Berlin des juges aussi habiles que ceux de Russie. En tout cas son autorité paternelle aurait suffi. L'Empereur Charles VI, qui prétendait que le prince royal comme prince de l'Empire ne pouvait être jugé à mort que dans une diète, envoya le comte de Sekendorf au père pour lui faire les plus sérieuses remontrances. Le comte de Sekendorf que j'ai vu depuis en Saxe où il s'est retiré m'a juré qu'il avait eu beaucoup de peine à obtenir qu'on ne tranchât pas la tête au prince : c'est ce même Sekendorf qui a commandé les armées de Bavière55, et dont le prince devenu roi de Prusse fait un portrait affreux dans l'histoire de son père qu'il a insérée dans une trentaine d'exemplaires des Mémoires de Brandebourg*1, 56. Après cela servez les princes, et empêchez qu'on ne leur coupe la tête.

Au bout de dix-huit mois les sollicitations de l'Empereur et les larmes de la reine de Prusse obtinrent la liberté du prince héréditaire57 qui se mit à faire des vers et de la musique plus que jamais. Il lisait Leibnitz, et même Volf qu'il appelait un compilateur de fatras ; et il donnait tant qu'il pouvait dans toutes les sciences à la fois58.

Comme son père lui accordait peu de part aux affaires, et que même il n'y avait point d'affaires dans ce pays où tout consistait en revues59, il employa son loisir à écrire aux gens de lettres de France qui étaient un peu connus dans le monde. Le principal fardeau tomba sur moi. C'était des lettres en vers, c'était des traités de métaphysique, d'histoire, de politique ; il me traitait d'homme divin ; je le traitais de Salomon ; les épithètes ne nous coûtaient rien ; on a imprimé quelques-unes de ces fadaises dans le recueil de mes œuvres60 ; et heureusement on n'en a pas imprimé la trentième partie. Je pris la liberté de lui envoyer une très belle écritoire de Martin ; il eut la bonté de me faire présent de quelques colifichets d'ambre61, et les beaux esprits des cafés de Paris s'imaginèrent avec horreur que ma fortune était faitet.

Un jeune Courlandais nomméu Keizerling, qui faisait aussi des vers français tant bien que mal et qui en conséquence était alors son favori, nous fut dépêché à Cirey des frontières de la Poméranie62 ; nous lui donnâmes une fête. Je fis une belle illumination dont les lumières dessinaient les chiffres et le nom du prince royal avec cette devise : L'espérance du genre humain63. Pour moi si j'avais voulu concevoir des espérances personnelles, j'en étais très en droit, car on m'écrivait mon cher ami, et on me parlait souvent dans les dépêches des marques solides d'amitié qu'on me destinait quand on serait sur le trône64.

Il y monta enfin lorsque j'étais à Bruxelles65, et il commença par envoyer en France en ambassade extraordinaire un manchot nommé Camas ci-devant Français réfugié, et alors officier dans ses troupes66. Il disait qu'il y avait un ministre de France à Berlin à qui il manquait une main, et que pour s'acquitter de tout ce qu'il devait au roi de France, il lui envoyait un ambassadeur qui n'avait qu'un bras67. Camas en arrivant au cabaret me dépêcha un jeune homme, qu'il avait fait son page, pour me dire qu'il étaitv trop fatigué pour venir chez moi, qu'il me priait de me rendre chez lui sur l'heure, et qu'il avait le plus grand et le plus magnifique présent à me faire de la part du roi son maître. « Courez vitew, dit madame du Châtellet ; on vous envoie sûrement les diamants de la couronne68. » Je courus ; je trouvai l'ambassadeur qui pour toute valise avait derrière sa chaise un quartaut de vin de la cave du feu roi que le roi régnant m'ordonnait de boire. Je m'épuisai en protestations d'étonnement et de reconnaissance, sur les marques liquides des bontés de Sa Majesté substituées aux solides dont elle m'avait flatté ; et je partageai le quartaut avec Camas.



Fac-similé du manuscrit.⇓
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Mon Salomon était alors à Strasbourg69. La fantaisie lui avait pris en visitant ses longs et étroits États qui allaient depuis Gueldres jusqu'à la mer Baltique de voir incognito les frontières et les troupes de France70.

Il se donna ce plaisir dans Strasbourg sous le nom du comte du Four, riche seigneur de Bohême. Son frère le prince royal qui l'accompagnait avait pris aussi son nom de guerre ; et Algarotti qui s'était déjà attaché à lui était le seul qui ne fût pas en masque71.

Le roi m'envoya à Bruxelles une relation de son voyage moitié prose et moitié vers dans un goût approchant de Bachaumont, et de Chapelle72, c'est-à-dire autant qu'un roi de Prusse peutx en approcher. Voici quelques endroits de sa lettre73 :

« Après des chemins affreux, nous avons trouvé des gîtes plus affreux encore.

Car des hôtes intéressés,

De la faim nous voyant pressés

D'une façon plus que frugale

Dans une chaumière infernale

En nous empoisonnant nous volaient nos écus ;

O siècle différent du temps de Lucullus !
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 « Des chemins affreux, mal nourris, mal abreuvés, ce n'était pas tout ; nous essuyâmes encore bien des accidents, et il faut assurément que notre équipage aity un air bien singulier, puisqu'à chaque endroit où nous passâmes, on nous prit pour quelque chose d'autre.


Les uns nous prenaient pour des rois,

D'autres pour des filous courtois,

D'autres pour gens de connaissance ;

Parfois le peuple s'attroupait,

Entre les yeux nous regardait.

En badauds curieux remplis d'impertinence.


« Le maître de la poste de Kell nous ayant assuré qu'il n'y avait point de salut sans passeports, et voyant que le cas nous mettait dans la nécessité absolue d'en faire nous-mêmes, ou de ne point entrer à Strasbourg, il fallut prendre le premier parti à quoi les armes prussiennes que j'avais sur mon cachet nous secondèrent merveilleusement, nous arrivâmes à Strasbourg, et le corsaire de la douane, et le visiteur parurent contents de nos preuves.


Ces scélérats nous épiaient ;

D'un œil le passeport lisaient,

De l'autre lorgnaient notre bourse ;

L'or, qui toujours fut de ressource

Par lequel Jupin jouissait

De Danaé qu'il caressait,

L'or par qui César gouvernait

Le monde heureux sous son empire,

L'or plus dieu que Mars et l'Amour,

Ce même or sut nous introduire

Le soir dans les murs de Strasbourg. »


On voit par cette lettre qu'il n'était pas encore devenu le meilleur de nos poètes, et que sa philosophie ne regardait pas avec indifférence le métal dont son père avait fait provision.

De Strasbourg il alla voir ses États de la Basse-Allemagne, et me manda qu'il viendrait incognito me voir à Bruxelles. Nous lui préparâmes une belle maison. Mais étant tombé malade dans le petit château de Meuse, à deux lieues de Clèves, il m'écrivit qu'il comptait que je ferais les avances. J'allai donc lui présenter mes profonds hommages74. Maupertuis qui avait déjà ses vues et qui était possédé de la rage d'être président d'une académie s'était présenté de lui-même et logeait avec Algaroti et Keizerling dans un grenier de ce palais75. Je trouvai à la porte de la cour un soldat pour toute garde. Le conseiller privé Rambonet, ministre d'État, se promenait dans la cour en soufflant dans ses doigts. 11 portait de grandes manchettes de toile sale, un chapeau troué, une vieille perruque de magistrat dont un côté entrait dans une de ses poches, et l'autre passait à peine l'épaule ; on me dit que cet homme était chargé d'une affaire d'État importante, et cela était vrai.

Je fus conduit dans l'appartement de Sa Majesté, il n'y avait que les quatre murailles. J'aperçus dans un cabinet à la lueur d'une bougie un petit grabat de deux pieds et demi de large, sur lequel était un petit homme affublé d'une robe de chambre de gros drap bleu. C'était le roi qui suait et qui tremblait sous une méchante couverture, dans un accès de fièvre violent ; je lui fis la révérence, et commençai la connaissance par lui tâter le pouls comme si j'avais été son premier médecin. L'accès passé il s'habilla et se mit à table. Algaroti, Keizerling, Maupertuis, et le ministre du roi auprès des États-Généraux nous fûmes du souper, où l'on traita à fond de l'immortalité de l'âme, de la liberté, et des androgynes de Platon76.


1. Exemples de « persécutions » dont a été victime Voltaire avant soir départ pour Grey . Rouillé, responsable de la Librairie, a fait supprimer « la véritable épître dèdicatoire » de sa Zaïre (Voltaire s'en plaint en janv-févr. 1733). En 1733, son Temple du Goût a soulevé contre lui tous ceux « qu'(il) n'a pas assez loués » ; il a été obligé d'en faire une seconde version Enfin l'affaire déterminante fut celle des Lettres philosophiques dont des exemplaires furent débités en avril 1734 . ordre d'arrêter Voltaire fut donné le 3 mai Prévenu, il s'enfuit aux frontières de la Lorraine à Cirey où il arriva le 8 mai.

2. Voltaire avait déjà vu Gabrielle-Émilie Le Tonnelier de Breteuil enfant en 1717 Mais la rencontre décisive eut lieu effectivement en 1733, sans doute vers le 25 avril, à une représentation de l'opéra de Paradis de Monerif L'Empire de l'Amour.

3. En réalité c'est en 1734 qu'ils sont partis, et c'est Voltaire qui est allé y chercher refuge (voir n 1) Mme du Châtelet ne l'a rejoint que le 20 octobre.

4. Effectivement Quant à Mme Dacier (1654-1720), ardent défenseur des Anciens, elle traduisit Plaute, Térence, Florus, Eutrope (sans parler des auteurs grecs, et notamment d'Homère).

5. Cf les vers que Voltaire envoyait à l'abbé de Sade le 29 août 1733 : « Son esprit est très philosophe / Et son cœur aime les pompons » ; elle aimait « danser au bal[...], chanter à souper,[...] manger,[...] veiller », ecrit-il par ailleurs ; et jouer la comédie parée de diamants ; même témoignage du cardinal de Bernis dans ses Mémoires. En 1714 elle était aussi fort occupée à rechercher les faveurs de Maupertuis.

6. Elle a tout quitté effectivement, mais en octobre 1734 seulement, quand elle a appris que Maupertuis a accepté, sans le lui dire, l'invitation de se rendre à Bâle. En 1735, elle sera priée par Voltaire de choisir entre la vie mondaine de Paris (avec Maupertuis éventuellement) et la vie à Cirey avec lui. Elle choisira Cirey, et se dira elle-même « étonnée » de « mener par choix la vie qu'elle mène ».

7. Le village de Cirey une douzaine de maisons était isolé par des collines des deux petites villes les plus proches, Bar-sur-Aube et Wassy Le château était « délabré », mal éclairé et mal chauffé ; voir dans Dossier II ce que Mme de Graffigny écrit encore en 1738.

8. Voltaire a avancé l'argent des travaux commencés avant la venue de la marquise, qui deviendra « architecte et jardinière ». Il a construit une aile en rez-de-chaussée. Mme de Graffigny soupe en 1738 dans la galerie en face de cinq sphères et d'instruments de physique. Le cabinet comporte miroirs concaves et convexes, baromètres, thermomètres, creusets, etc. Dès le 6 octobre 1735, Mme du Châtelet écrit qu'elle a « une assez jolie bibliothèque. Voltaire en a une toute d'anecdotes ; la (s)ienne est toute philosophie. »

9. C'est aussi ce que Voltaire écrira le 28 janvier 1753 de Berlin où il a pris parti pour lui contre Maupertuis. Kœnig quitta Cirey avec Voltaire et Mme du Châtelet vers le 11 mai 1739 pour Bruxelles, puis Paris. Mais il se querella avec la marquise et refusa de retourner à Cirey, puis à Bruxelles. Il mourut le 21 août 1757.

10. Maupertuis, qui était déjà venu pendant la première quinzaine de janvier 1739, revint avec le mathématicien Bernoulli en mars. Il accuse lui-même Voltaire de jalousie envers quiconque est bien reçu par Mme du Châtelet dans une lettre à Bernoulli le 12 janvier 1740, concluant (avec dépit ?) : « et Voltaire aura toujours le dessus... ». Le mathématicien Clairaut aussi est venu à Cirey.

11. C'est également ce qu'il écrit en 1735 à E. Fawkener et à son ami Thiriot. Le père de la marquise lui avait toutefois déjà fait enseigner l'anglais et l'italien.

12. Le comte Francesco Algarotti (né à Venise en 1712) a séjourné à Cirey environ du 10 octobre au 20 novembre 1735. Mme du Châtelet lui écrit le 7 janvier ( 1736) qu'elle lit avec Voltaire « tous les jours de l'Arioste » et « compte parler italien à (son) retour ici ». Il publie Il Neutonianismo per le dame (Napoli, 1737), traduit par l'abbé Dupcrron de Castera (Paris, 1738). Et Voltaire écrit à Thiriot le 5 mai (1738) que Mme du Châtelet « a corrigé bien des choses dans son livre. »

13. En réalité Voltaire demandait sans cesse des nouvelles. Il s'occupait aussi de ses « affaires » : suite de l'affaire des Lettres philosophiques ; affaire de la publication d'une Épître à Algarotti datée du 15 octobre 1735, qui compromet Mme du Châtelet ; affaire du Mondain en décembre 1736 ; affaire de l'édition pirate de La Mort de César. Il suit les critiques que l'abbé Desfontaines fait de ses œuvres en 1735 dans les Observations sur les écrits modernes. Fin 1738-début 1739 : affaire du Préservatif ou critique des Observations sur les écrits modernes, auquel Desfontaines répondra par la Voltairomanie datée du 13 décembre 1738. À la fin de décembre 1735 Voltaire s'était jeté dans une chaise de poste, croyant que Rouillé, directeur de la Librairie, avait cinq chants de sa scabreuse Pucelle. D'autre part la vie avec Mme du Châtelet n'est pas toujours « délicieuse ». Elle lui pèsera à partir du moment où il voudra s'échapper pour voir sa nièce et future maîtresse, Mme Denis, et pour aller en Prusse.

14. Paru chez Prault, 1740. Kœnig dit qu'il y retrouve ses leçons. En réalité Mme du Châtelet connaissait déjà les théories de Leibnitz. De plus, si son premier chapitre est un résumé de Leibnitz, elle ne se montre pas toute leibnitzienne dans son ouvrage.

15. « Afféterie » qu'il reproche à Algarotti comme à Fontenelle.

16. Principes mathématiques de la philosophie naturelle de Newton, traduits du latin par Mme du Châtelet. Approbation datée du 20 décembre 1745, Privilège du Roy « registré le 7 mars 1746 ». Le 1 juillet 1747, « le premier livre est presque tout imprimé », écrivait-elle. Elle avait commencé cette traduction avant de publier ses Institutions de physique.

17. En juillet 1747, elle pensait que son « commentaire sera(it) principalement un extrait du mémoire de M. Cléraut sur (le système du monde) ». Dans son Éloge historique de Mme la marquise du Châtelet (Bibliothèque Impartiale, janv-févr. 1752, et Préface historique de l'édition de l'ouvrage). Voltaire écrit que « quand elle avait achevé un chapitre. M Clairault l'examinait et le corrigeait... (Il) faisait encore revoir par un tiers les calculs.. ». Elle mourra en sept. 1749 sans avoir terminé.

18. Voltaire pense sans doute à l'édition dont la page de titre porte la date de 1756, qui n'a pas été, semble-t-il, reliée et distribuée, et à laquelle fait allusion l'Avertissement sur les Planches de cet Ouvrage de l'édition de 1759. La Bibliothèque de la Sorbonne possède un exemplaire composite dont la page de titre porte la date de 1756.

19. Voltaire simplifie. Voir Dossier 1, 1.

20. Pendant les premières années du séjour à Cirey c'est au Siècle de Louis XVI qui sera relié à l'Histoire générale en 1756 qu'il travaille. Il l'avait commencé en 1732 ; il se met sérieusement au travail au printemps 1735. En 1739 deux lettres-programmes et l'introduction sont publiées. Quant à l'Essay sur l'histoire générale et sur les mœurs et l'esprit des nations depuis Charlemagne jusqu'à nos jours... titre que porte l'ouvrage de 1756 à 1769 , il ne semble en avoir commencé la rédaction qu'en 1740. Et pour Mme du Châtelet effectivement c'est ce qu'il dit dans une note ajoutée en 1775 à l'Avant-propos. Quant à l'intention de continuer à sa façon l'œuvre de Bossuet, elle est évoquée dans l'Avant propos du Nouveau Plan d'une histoire de l'esprit humain publié dans le Mercure de France d'avril 1745.

21. Cf. ce qu'il ajoute lui-même en 1769 dans l'Avant-propos qui contient le plan de cet ouvrage... adressé à Mme du Châtelet.

22. Cette « retraite » dura cinq ans en réalité. Et elle fut interrompue par divers voyages : visite, avant l'arrivée de la marquise, de Voltaire à Richelieu au camp de Philippsbourg en juillet 1734 ; séjour de Voltaire à Paris de fin mars 1735 au 12 mai environ ; à la cour de Lorraine du 13 mai 1735 environ au 25 juin ; fuite pendant quelques jours fin décembre 1735-début janvier 1736 ; séjour à Paris de la mi-avril 1736 à juillet ; séjour en Hollande où Voltaire part le 9 décembre 1736 à cause de l'affaire du Mondain et où il reste jusqu'à la fin de février 1737.

23. Voltaire et Mme du Châtelet partent vers le 11 mai 1739, rentrent a Paris fin octobre 1741 et à Cirey en novembre 1741. Leur séjour est entrecoupé de voyages à Paris, à Cirey de mi-août 1739 à fin novembre, à Lille où habite la chère nièce et où Mahomet est représenté en avril 1741 ; en ce qui concerne Voltaire, en Hollande et dans les États de Frédéric en juillet 1740 et de septembre 1740 à janvier 1741. Après le séjour à Paris et Cirey de fin oct. 1741-août 1742, ils retournent à Bruxelles fin août jusqu'à la mi-novembre 1742. Il s'agit des terres de Beringhem et de Ham, dans le pays de Juliers, qui comportent une petite principauté près de Clèves. Le marquis de Trichateau, mort à Cirey le 2 avril 1740, a laissé tous ses biens au marquis du Châtelet. L'héritage est contesté par des cousins de la branche maternelle Hoensbroeck qui allèguent que « le testataire était imbécile » Voltaire essaya de faire intervenir Frédéric à plusieurs reprises.

Argent « comptant », c'est beaucoup dire. Un an plus tard le marquis de Honsbroeck ne payait toujours pas Voltaire dut avancer de l'argent au marquis du Châtelet. En réalité le procès ne se termina qu'au printemps de 1747.

24. Frédéric Guillaume était riche parce que « économe », mais aussi grace à son administration. Il mourut le 31 mai 1740.

25. La première lettre du prince date du 8 août 1736. Entre août 1736 et mai 1740, Voltaire et Frédéric échangèrent effectivement de nombreuses lettres quelque 126 sont conservées.

26. Toutefois le contraste était plus apparent que réel dans les derniers temps ; en 1739, après les grandes revues, le roi avait dit publiquement à son fils : « Il y a en toi un Frédéric-Guillaume. »

27. Dans les Mémoires pour servir à l'histoire de la Maison de Brandebourg, Frédéric II rend justice à son père : Frédéric-Guillaume a effectivement réduit les dépenses somptuaires de ses sujets ; mais il vivait lui-même sans le moindre confort. Il écrit aussi que contrairement à ce que laisse entendre la phrase de Voltaire son père « dépensait avec profusion pour ses sujets », était « occupé de leur bien » ; « (il) fonda l'hôtel de la charité à Berlin, [...] bâtit la Frederichstadt... », « afin que le paysan ne fût point chargé par l'entretien des soldats, toute l'armée... entra dans les villes... », il défendit l'héritage des pauvres, pensant que l'intérêt est une motivation efficace (Œuvres..., éd. 1830, I, p. 333 sq. , p. 192 ; p. 242 sq.).

28. Dans son Instruction de décembre 1722-janvier 1723, Frédéric-Guillaume posait en principe que « de trop lourdes charges...mettent (les sujets) hors d'état de fournir intégralement au souverain les prestations ordinaires ». Mais il y est spécifié que, comme le dit Voltaire, il n'admettait aucun retard dans le paiement de ses fermages. Frédéric II dans ses Mémoires... reconnaît que son père a augmenté les impôts, mais il vante à juste titre l'équité de leur répartition et le bon usage fait de l'argent il l'utilisa en particulier pour développer la prospérité de la Prusse qu'il repeupla et fil cultiver (Œuvres..., éd. 1830, I, p. 220 sq.).

29. Frédéric-Guillaume a effectivement horreur qu'on le vole.

30. Frédéric II reconnaît que des restrictions ont été imposées, les grosses pensions réduites, et que le commerce a un peu pâti des restrictions du luxe Il signale aussi que dans un premier temps les enrôlements forcés d'artisans causèrent « un dommage considérable » aux manufactures. Mais Frèdéric-Guillaume « porta un prompt remède à ces abus », il développa les manufactures.

31. Voltaire raconte en sept. 1750 à son ami d'Argental comment Frédéric II répara plus tard le tort ainsi causé sans « flétrir la mémoire de son père » : « Il choisit exprès une terre de cette dame pour donner ce beau spectacle d'un combat de dix mille hommes... Il prétendit que pendant la pièce on avoit coupé une haie dans la terre de la dame en question. On ne lui avait pas abattu une branche, mais il s'obstina à dire qu'il y avait eu du dégât, et envoya les cinquante mille francs pour le réparer. » La Gazette d'Utrecht du 15 sept. 1750 signale aussi le fait, en précisant l'identité de la dame.

32. Abraham Georg Luiscius semble avoir été un bon diplomate, mais avoir réellement « commis certains détournements » qui motivèrent sa tentative de suicide. À la suite de cette tentative, il perdit sa charge, le 20 juillet 1739. Il aurait été en poste à La Haye sept ans seulement. Sur la recommandation de Voltaire, Frédéric prit son fils à son service , mais il ne se soucia pas du sort du père.

33. Hons-Lardick, qui était échu à la Prusse en 1702, passa de Frédéric II au prince Guillaume V, stathouder de Hollande, en 1754.

34. « palais appartenant autrefois » : « autrefois » a été biffé sur le ms. Le roi de Prusse avait hérité de ce palais en 1740, il le vendit en 1754.

35. « L'art ne surpassait pas la matière » prend le contrepied du vers d'Ovide : « Materiam superbat opus » ; trad. : l'art surpassait la matière (Métamorphoses, II, 5).

36. Il s'agit du régiment de grenadiers de Potsdam, que le roi passait en revue même quand il était malade. Frédéric-Guillaume les cherchait notamment en Suède, Irlande, Basse Hongrie et Ukraine. « Il suffisait de donner ou de procurer de grands hommes au roi pour obtenir tout ce qu'on souhaitait », écrit sa fille Wilhelmine dans ses Mémoires.

37. « On est ici dans le goût des grands hommes ; on mesure le mérite à la toise... », avait écrit Frédéric à Voltaire en septembre 1739. Un Heyduc est un « Soldat Hongrois à pied... Il porte un bonnet garni de plumes, et un habit de livrées... Les Heyducs marchent d'ordinaire à côté du carrosse. Le mot est hongrois. (Quelques-uns écrivent Heiduque » (Dict. de Trévoux, éd. 1752).

38. Le marquis Louis-Charles-Antoine de Beauveau, envoyé extraordinaire du roi de France, est arrivé et a eu son audience en réalité en octobre. Si Voltaire, qui n'a quitté La Haye pour la Prusse que le 5 novembre, « (s)e souvien(t) » effectivement de la scène, elle s'est déroulée effectivement en novembre ; mais ce ne peut être qu'au cours du séjour de Beauveau, et non à son arrivée.

39. « Federic Guillaume » est ajouté de la main de Voltaire sur le ms : on note l'orthographe.

40. Les envoyés étrangers, notamment ceux de France Rottenbourg puis Sauveterre, décrivent des scènes de violence. De Catt, un familier de Frédéric, lui fait dire dans ses Mémoires que son père « était dans ses mœurs d'une austérité étonnante, mais aussi[...] d'une rigueur presque inouïe sur celle des autres ». On racontait à Rheinsberg ou à Spandau des scènes où Frédéric-Guillaume qui tenait à la dévotion menaçait de sa canne un pasteur.

41. Bielfeld écrit dans ses Lettres familières (Lettre VIII) qu'il a cru passer d'un Rembrandt à un Watteau en passant de Potsdam, ville du roi où il n'a vu que parade de géants et beuverie, à Rheinsberg, résidence du prince de 1736 à 1740. De Catt prête ces paroles à Frédéric : « .. livres et flûtes et écritures, quand il en surprenait, étaient jetés dans la cheminée, et toujours quelques coups ou de très fortes réprimandes suivaient la brûlure de mes livres ; la seule lecture qu'il me tolérait était la lecture du Nouveau Testament... ». La margravine, dans ses Mémoires, parle de coups de canne, de coups de poing « caresses accoutumées » du père à son fils (1730). Ces scènes de famille étaient si connues que le chroniqueur Mathieu Marais signale à la date du 14 mars 1730 la nouvelle qui a couru de la mort de Frédéric-Guillaume « que l'on a dit avoir été tué dans une sédition excitée par son fils, qui avait voulu se mettre entre le roi son père et la reine à qui son mari voulait donner des soufflets... ».

42. Il semble avoir eu les premiers pourparlers positifs avec son ami Keith dès l'hiver 1729. Une scène, au cours de laquelle le roi le saisit par les cheveux, le jeta par terre, le frappa et lui passa autour du cou la corde qui attachait le rideau, et où il fut sauvé de justesse par un valet de chambre aurait contribué à le décider (Mémoires de la margravine, 1730).

43. Ce qui semble certain, c'est qu'il avait annoncé à l'envoyé d'Angleterre Guy Dickens en juin qu'il s'échapperait pendant le voyage que son père projetait à Anspach, qu'il passerait à Paris six ou huit semaines et se rendrait de là en Angleterre. Il était de culture française ; mais il était, par sa mère, neveu du roi d'Angleterre, et il poursuivit, ainsi que sa mère, des négociations secrètes avec la cour anglaise pour essayer de conclure un double mariage : le sien avec la princesse Amélie, et celui de Wilhelmine avec le prince de Galles.

44. Il disposait effectivement de très peu d'argent. Il avait même 7 000 thalers de dettes. Il avait confié à Kat l'argent du voyage : 3 000 thalers.

45. Hans-Hermann von Katte, né en 1704, était fils de général, petit-fils de maréchal ; il aimait les mathématiques, lisait beaucoup, jouait de la flûte. Il avait pour le prince une affection à la fois sincère et Intéressée. Quant à Keith, il serait devenu « le ministre de ses débauches »

46. Les récits diffèrent quelque peu dans le détail. Dire que « le jour et l'heure étaient déterminés », c'est peu dire. Le prince essaya de s'enfuir entre Anspach et Mannheim au cours d'un voyage royal ; à deux reprises selon la margravine : dans un village près de Francfort, et à l'arrivée à Wesel. Mais il ne put s'échapper et Keith avoua le complot au roi, qui dissimula sa colère jusqu'à Wesel. Selon la margravine le roi aurait été averti par le valet de chambre du prince et par le général Derscho qui appartenait à la suite royale, et il aurait eu confirmation du projet le lendemain quand on lui aurait remis des lettres du prince destinées à Kat ; le prince aurait été alors arrêté, brutalisé. Le premier interrogatoire du prince, et du prince seul, eut lieu à Wesel le 12 août 1730. Il fut mis aux arrêts. Le roi ordonna aussi d'arrêter Kat, qui était resté à Berlin faute d'avoir obtenu un congé pour mission ; il fut arrêté le 16 août seulement, et le roi lui fit subir lui-même le 27 août le premier interrogatoire. Quant à Keith, il aurait été averti à Wezel. En tout cas il réussit à s'enfuir.

47. La margravine écrit également que le roi l'accusait « d'être complice de l'entreprise du prince royal qu'il traitait de crime de lèse-majesté ». Elle décrit une scène un peu différente de celle que décrit Voltaire, mais aussi violente et dont elle « conserva toute (s)a vie un triste calendrier ». Voir le texte dans le Dossier ci-après. Les envoyés étrangers signalent que la princesse fut maltraitée ; l'Anglais Guy Dickens, le Français Sauveterre, en parlent au début de septembre 1730.

48. Il s'agit de Dorothée-Élisabeth Ritter, fille d'un recteur de Potsdam. Le prince lui avait rendu quelques visites en l'absence de son père et avait joué avec elle des duos de clavier et de flûte. Dès que l'enquête qui suivit la « désertion » du prince lui eut révélé cette petite intrigue, le roi envoya chez la jeune fille un chirurgien et une sage-femme qui la déclarèrent innocente. Il signa néanmoins l'ordre de la faire fouetter « dans tous les coins de la ville » ; et de l'envoyer à Spandau. Les ministres étrangers transmirent ces nouvelles à leur cour à la date du 6 septembre. Toutefois le prince, qui n'était pas à Potsdam, ne put être « régalé de ce spectacle ».

49. Le prince fut enfermé dans la forteresse de Kustrin du 10 septembre 1730 jusqu'au 19 novembre environ ; c'est-à-dire un peu plus de deux mois. Le roi avait donné des instructions effectivement très rigoureuses ; elles le devinrent encore plus après l'interrogatoire du 16 septembre : la porte ne devait être ouverte que trois fois par jour, pas plus de quatre minutes chaque fois. Wilhelmine décrit dans ses Mémoires les conditions de cette détention dans une pièce qui « ne recevait le jour que par une petite lucarne ». Il semble toutefois que des amis firent passer au prince des livres, une plume et de l'encre.

50. Voltaire pense à Michael Gabriel Fredersdorff. Quoi qu'il insinue, quand le prince eut une liberté relative (après la visite du roi le 15 août 1731), on lui prêta plutôt une liaison avec la jeune colonelle de Wreceh.

51. Kat fut exécuté le 6 novembre 1730. Sur cette exécution on a un rapport, et aussi le compte rendu fait par les envoyés étrangers. Le roi avait effectivement ordonné de décapiter Kat sous la fenêtre du prince. Par ordre du roi encore, deux officiers conduisirent Frédéric à la fenêtre. Kat leva les yeux vers lui, le prince lui envoya un baiser et lui demanda pardon ; Kat répondit qu'il n'avait rien à se faire pardonner. Le prince s'évanouit. Toujours par ordre du roi, on laissa le cadavre, recouvert d'un drap noir, sous sa fenêtre jusqu'à deux heures. Toutefois le père n'était pas « présent à ce spectacle » : il n'était pas à Kustrin. Le récit que de Catt prête à Frédéric dans ses Mémoires est semblable presque mot pour mot à celui de Voltaire.

52. Keith s'enfuit effectivement à La Haye. Le roi envoya à sa poursuite un colonel et écrivit à son ministre à La Haye de l'arrêter. Mais le 18 août Keith s'embarquait à leur barbe à Scheveningen où il avait été conduit dans une voiture de l'ambassadeur d'Angleterre Chesterfield.

53. L'intention de « convaincre le coquin de Fritz et la canaille de Wilhelmine » et de « trouver assez de raisons valables pour leur faire couper la tête » est attestée par la margravine. Dans les premiers jours de septembre le ministre de Hollande, Ginckel, qui a reçu des confidences du roi, exprimait ses craintes. La reine et le prince ayant intrigué en cachette auprès de la cour d'Angleterre pour obtenir un double mariage, le roi se croyait en effet victime d'un complot. Fin septembre et en octobre, il semble n'avoir plus souhaité la condamnation à mort, ni même la renonciation du prince à la couronne.

54. Condamné puis gracié, Alexis mourut en prison en 1718.

55. Sur le procès du prince, le rôle de L'empereur et de Seckendorff, voir Dossier 1, 2.

56. Frédéric écrit en effet dans les Mémoires pour servir à l'histoire de la maison de Brandebourg que Seckendorff « était d'un intérêt sordide », et « qu'il [...] avait perdu l'usage de la vérité » etc. Ce jugement est confirmé par celui de la margravine. Seckendorff apparaît effectivement comme un intrigant, comme un personnage double.

Voltaire fait référence à l'édition in-4 publiée avec la date de 1751 et l'adresse Au donjon du château. Le passage incriminé s'y trouve (pp 326-327) Effectivement Frédéric lui avait fait cadeau de l'ouvrage et les exemplaires étaient rares Le secrétaire Collini confirme que Voltaire donna le sien à l'électeur palatin Charles-Théodore quand il séjourna chez lui en août 1753. Voltaire semble dire que le portrait de Seckendorff ne figure que dans cette édition. Il ne se trouve pas en effet dans l'édition de 1751 faite en Hollande par Néaulme. Mais il se trouve dans la Continuation des Mémoires pour servir à l'histoire de la maison de Brandebourg, s.l., 1757, qui était dans la bibliothèque de Ferney.

57. Le prince prêta serment d'obéissance le 17 novembre 1730 et sortit de la forteresse de Kustrin le 19 novembre. Il resta alors à Kustrin en résidence surveillée, participant aux travaux de la Chambre de la guerre et des domaines ; il put venir au mariage de sa sœur Wilhelmine le 22 novembre 1731, retourna à Kustrin le 4 décembre apparemment réconcilié avec son père. Il revint enfin à Potsdam le 26 février 1732. Le chiffre de 18 mois fait référence approximativement à ce retour. La margravine s'attribue le mérite de la libération de son frère, qu'elle aurait obtenue en échange de son mariage. Voltaire simplifie les faits.

58. À Neu-Ruppin, où il s'installa au printemps 1732, il se remit à beaucoup lire, écrire et jouer de la flûte. Mais c'est à Rheinsberg surtout, à partir de l'été 1736, qu'il s'adonna aux lettres et aux arts. Il s'était entouré de lettrés ; d'artistes comme les frères Graun musiciens, le peintre Pesne, Knobelsdorff musicien, peintre, sculpteur et surtout architecte Il composait des symphonies pour les concerts quotidiens. On jouait Voltaire et Racine. Le prince avait aménagé un observatoire et un cabinet de physique En ce qui concerne Wolff, il fil traduire la Métaphysique, la Logique et la Morale, et il envoya les deux premières en 1736 à Voltaire. Peut-être sous l'influence de ce dernier qui discutait les théories de Wolff dans ses lettres (en 1737, notamment), il commença à se détacher de sa philosophie Quand il montera sur le trône en 1740, il fera revenir Wolff d'exil Mais, s'il lit encore sa Logique, pendant la guerre de Sept Ans il le juge, selon de Catt, « un compilateur de fatras », attribuant toutefois à Voltaire la paternité de l'expression

59. Le prince n'a pas de responsabilité nationale. Mais Frédéric-Guillaume le fit initier à l'économie et à l'administration à Kustrin déjà. À Ruppin également de 1732 à 1736 Quand il fut malade en 1734, il le fit venir et lui fit des confidences politiques. En 1735 il l'envoya faire un voyage d'inspection en Prusse. Dire que « tout consistait en revues » est exagéré. Frédéric -Guillaume travailla à l'unification du royaume et à sa prospérité ; il prit aussi des mesures sociales.

60. De Rheinsberg le prince écrivit par ex. à Fontenelle et à Rollin. Voltaire dont le portrait « présidait » dans le cabinet de la tour — fut pendant cette période son principal correspondant. On trouve de ces lettres imprimées entre 1741 et 1757 : dans les Œuvres de Mr de Voltaire, Amsterdam, 1739-1750 (t 6, 1745) ; dans le Recueil de nouvelles pièces fugitives en prose et en vers, Londres, 1741 ; dans les Œuvres mêlées de Mr de Voltaire, Genève, 1742 ; dans les Œuvres diverses de Mr de Voltaire, Londres (Trévoux), 1746 (t. 5) ; dans Le Portefeuille trouvé, Genève, 1757 (t. 1) ; dans les Œuvres de M de Voltaire, Paris, 175 7 (t. 6) ; dans la Collection complette des œuvres de Mr de Voltaire, Genève, 1757 (t. 2). Il en parut dans les journaux et dans les Œuvres du philosophe de Sans-Souci.

61. Voltaire envoya à Frédéric vers le 20 mars 1740 une écritoire où on « imite et surpasse la laque de la Chine » ; il répondait ainsi à l'envoi par Frédéric en juin 1739 d'une écritoire et autres objets d'ambre : plumes, sonnettes pour lui-même, jeu de quadrille pour Mme du Châtelet Jean-Alexandre Martin devint vernisseur du roi de Prusse.

62. Dietrich von Keyserlingk, d'origine courlandaise, qui avait fait de très brillantes études à Koenigsberg, était érudit en langues anciennes et modernes, musicien, danseur, homme de plaisir aussi. Il était très attaché au prince. Pendant la période de Rheinsberg, Frédéric ne se sépara de celui qu'il avait surnommé Césarion et le Cygne de Mittau que pour l'envoyer à Voltaire. Keyserlingk venait de Rheinsberg, situé a la limite du Mecklembourg à vingt kilomètres de Ruppin.

Il arriva la seconde quinzaine de juillet 1737, avec le portrait du prince II était « chargé de presser vivement (Voltaire), au sujet de la Pucelle. de la Philosophie de Neuton, de l'histoire de Louis 14[...] » et des « autres merveilles inconnues]...] ». Voltaire ne donnera pas la compromettante Pucelle, sous prétexte que Keyserlingk, qui a été gardé à vue à Strasbourg, être fouillé.

63. Mme de Graffigny évoquera cette fête un an plus tard en décembre 1738 : « La comédie, un feu d'artifice, une illumination, enfin des choses qu'il n'y a que les fées ou Voltaire qui puisse les faire dans un endroit comme celui-ci. »

64. Frédéric certes comble Voltaire de louanges et de protestations d'amitié ; mais il exprime plus de regrets du genre : « Ah ! s'il se pouvait... ma maison vous serait un asile... » qu'il ne fait de promesses précises.

65. Frédéric-Guillaume mourut le 31 mai 1740 ; Voltaire était effectivement à Bruxelles ; voir pp. 41-43 et notes.

66. Le major Paul-Henri Tilio de Camas, né à Wesel en 1688 d'une famille de réfugiés français ; lettré et bon géomètre ; de Rheinsberg le prince avait entretenu avec lui une correspondance confiante.

67. Frédéric parlait ainsi à Voltaire le 29 juillet 1740 des deux ambassadeurs mutilés de guerre, Camas et Guy Louis Henri marquis de Valory : « Mon large ambassadeur, à panse rebondie,/ Harangue le Roi très chrétien, [...] Fleury nous affublait d'un bavard de sa clique,/ Mutilé de trois doigts, courtois en matelot ;/ Je me tais sur Camas, je connais sa pratique,/ Et l'on verra s'il est manchot. »

68. Camas arriva le 4 juillet 1740. Et le 5 Voltaire écrivait à Frédéric : « Hier vinrent pour mon bonheur, / Deux bons tonneaux de Germanie. / L'un contient du vin de Hongrie, / L'autre est la panse rebondie / De monsieur votre ambassadeur... » Le « page » « dépêché » n'aurait pas apporté à Voltaire la lettre de Frédéric du 21 juin 1740 qui lui indiquait la nature du cadeau (« ... celui qui vous rendra cette lettre de ma part... vous rendra du vin de Hongrie à la place de vos vers immortels, et ma mauvaise prose à la place de votre admirable philosophie »).

69. Pas exactement. Le voyage à Strasbourg se situe en août.

70. Frédéric lui expliquait le 2 septembre comment il s'était décidé : « ... J'étais parti pour Bareit afin de revoir (ma) sœur... En chemin... nous consultâmes la carte... pour aller à Vezel. On parla de Francfort au Main, et comme il nous parut... que la voie de Strasbourg ne pouvait être un trop grand détour, nous la choisîmes... pour contenter notre commune curiosité. » II fut effectivement satisfait d'avoir vu les troupes françaises.

71. Frédéric voyageait effectivement sous le nom de « comte du Four » ; son frère, Auguste-Guillaume, sous celui de « comte Ferdinand Albrecht von Schaffhutsch » ou « Schaffgotsch ». Agarotti lui-même se serait caché sous celui de « Pfuhl ».

72. Allusion au Voyage de Messieurs de Bachaumont et Chapelle, Cologne, 1697 : La Haye, 1732.

73. Voltaire reproduit effectivement presque mot pour mot des passages de l'épître que Frédéric lui a envoyée de Wesel le 2 septembre 1740.

74. Effectivement le roi écrira à Charles-Étienne Jordan (après coup) que « si (il) n'avai(t) pas eu la fièvre, (il) aurai(t) été à Anvers et à Bruxelles, (il) aurai(t) vu... cette Emilie... ». À Voltaire il écrit le 6 septembre (mais de Wesel) : « ... quelque envie que j'aie eue d'aller à Anvers et Bruxelles, je ne me vois pas en état d'entreprendre pareil voyage sans risque. J'ai donc à vous proposer si le chemin de Bruxelles à Clèves ne vous paraîtrait pas trop long pour me joindre, c'est l'unique moyen de vous voir qui me reste. » La rencontre eut lieu à deux lieues de Clèves, au château de Moyland, où Voltaire arriva dans la nuit du 11 septembre Le roi l'avait précédé de quelques heures : Voltaire ne faisait pas tout à fait toutes « les avances ». Voltaire simplifie le processus. Depuis le 12 juin le roi lui a parlé d'une rencontre ou à Wesel ou à Francfort-sur-le-Main ou à Clèves ou à Anvers, avec ou sans la marquise.

75. À l'époque, Voltaire parlait de Maupertuis et de son voyage en termes plus flatteurs Frédéric tenait à Maupertuis, et Voltaire le savait.

76. Les comptes rendus que Voltaire et Frédéric font à leurs amis de cette rencontre au cours d'un accès de fièvre quarte sont enthousiastes. Voltaire écrit de Clèves avant de partir, le 14 septembre : « Nous avons passé ici MM. Algarotti, Maupertuis et moi indigne trois jours charmants avec un roi qui pense en homme, qui vit comme un particulier et qui oublie entièrement la majesté pour les douceurs de l'amitié. Réellement cela n'a point d'exemple [...] je suis fatigué de plaisir. » Et Frédéric le 24 septembre : « [...] Voltaire a l'éloquence de Cicéron, la douceur de Pline, et la sagesse d'Agrippa.[...] Son esprit travaille sans cesse. [...] Il nous a déclamé Mahomet I, tragédie admirable qu'il a faite[...]. Il nous a transportés hors de nous, et je n'ai pu que l'admirer et me taire. » Une seule réserve de part et d'autre : l'attitude par rapport à l'argent.




a. v↑ aller+ s'ensevelir

b. chercher →v, mais on commence aujourd'hui+↓ à ne plus s'embarrasser de ce que Leibnits a pensé+ <[Mais on ne cherche plus ce que Leibnitz a pensé.>

c. qu'éloquente →v Elle était indignée que presque+↓ tout l'ouvrage... des Juifs+

d. <qu'elle allât>v↑ que nous allassions+

e. <l'honneur>v↑ le bonheur+

f. Lui<c>sius (rature)

g. Lui<c>sius (rature)↑ désespéré+

h. coup<e>a (rature)

i. appartenant <autrefois> au

j. tonneaux <de fer> garnis

k. au↑x+ bout↑ s'

l. roiv↑ Federic Guillaume+ qui avait <fait> autrefois

m. en <avait>v↑ avait ' coût<ait>é (rature)

n. il <ne> resta à la princesse <qu>'une

o. tétonv↑ gauche ' qu'elle

p. montrer.v [' Le prince

q. Po<s>tsdam

r. père <lui> fit fairev↑ à cette demoiselle+ le

s. fils.v [+ Après

t. faite.v[' Un jeune

u. Kei<s>ze<l>rling (rature)

v. était <f>trop (rature) fatigué

w. vite ↑ dit† madame

x. peut↑ en approcher

y. ait a. ait <quelque> un air




*1 J'ai donné à l'Électeur palatin l'exemplaire dont le roi de Prusse m'avait fait présent. (Note de Voltaire dans la marge.)
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